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Le bureau, à la décoration outrancièrement masculine, occupait le cœur du château Clarkson. Deacon Holt adopta l’expression la plus neutre possible. Pas question qu’il donne à Tyrell Clarkson la satisfaction de lire sur son visage de la colère, de l’envie ou une quelconque émotion. 
— Un verre ? lui proposa Tyrell en prenant une carafe de cristal sur le bar en noyer incrusté. 
Tyrell étant connu dans tout Hale Harbor pour être un amateur de bonnes choses, Deacon en déduisit qu’il s’agissait sûrement d’un single malt vieux de plusieurs décennies. 
Il déclina l’offre. Il ignorait pourquoi on l’avait prié de venir ici aujourd’hui, alors qu’il avait été maintenu à l’écart du château toute sa vie, mais une chose était sûre, ça n’était pas une banale invitation. 
Haussant les épaules, Tyrell remplit malgré tout deux verres, traversa le bureau et les posa sur la table basse en bois foncé. 
— Au cas où vous changeriez d’avis, dit-il en indiquant un des deux fauteuils de cuir qui flanquaient la table. 
Ne sachant à quoi il devait s’attendre, Deacon préférait rester debout. 
— Asseyez-vous, ordonna Tyrell, tout en prenant place dans son fauteuil. 
Pour un homme ayant largement dépassé la cinquantaine, Tyrell était visiblement en bonne forme. Une chevelure fournie et un visage auquel quelques rares rides donnaient du caractère. Il était objectivement bel homme. 
Tyrell était riche. Intelligent. Puissant. Et détestable aussi. 
— Que voulez-vous ? demanda Deacon. 
Tout Hale Harbor était peut-être aux ordres de Tyrell, mais pas lui. 
— Discuter. 
— De quoi ? 
Tyrell tendit son verre vers la lumière qui tombait des lustres et contempla le liquide ambré. 
— Glen Klavitt 1965. 
— Suis-je censé être impressionné ? 
— Au moins curieux. À quand remonte la dernière fois où vous avez bu un single malt de cinquante ans d’âge ? 
— Je ne m’en souviens plus. 
Deacon refusait de mordre à l’hameçon même s’ils savaient tous les deux qu’il n’appartenait pas à une tranche d’imposition lui permettant de s’offrir du Glen Klavitt 1965. Et quand bien même cela aurait été le cas, jamais il n’aurait dilapidé aussi stupidement son argent. 
— Asseyez-vous. 
— Je ne suis pas votre chien. 
Tyrell leva un sourcil. Redoutant une réaction de colère, Deacon se prépara à essuyer la tempête, et il comprit qu’il s’attendait à un affrontement depuis la minute où il avait franchi les imposantes portes du château. 
— Mais vous êtes mon fils. 
Bien que Tyrell n’ait pas élevé le ton, ses mots explosèrent comme des boulets de canon dans l’immense salle. 
Deacon n’aurait pas été surpris de voir huit générations de Clarkson se lever de leur tombe pour brandir les lourds boucliers qui ornaient les murs de pierre. 
Il essaya de jauger l’humeur de Tyrell, mais son visage était impénétrable. 
— Vous avez besoin d’un rein ? 
C’était la première explication qui lui vint à l’esprit. 
La question arracha presque un sourire à son interlocuteur. 
— Je suis en parfaite santé. 
Deacon n’avait aucune intention d’en savoir davantage sur la famille Clarkson. Tout ce qu’il voulait, c’était sortir de cet endroit. Il ignorait ce qui se passait ici et ne désirait absolument pas y être mêlé. 
Avec deux fils légitimes en bonne santé, Aaron et Beau, Tyrell n’avait aucune raison de faire appel à Deacon. Sauf si celle-ci était inavouable. 
— Et si vous vous détendiez un peu ? dit Tyrell en désignant le fauteuil vide 
— Non. 
— Vous êtes têtu. 
— Tel père, tel fils. 
Contre toute attente, Tyrell éclata de rire. 
— Apparemment, ça sera moins facile que je ne l’imaginais. N’êtes-vous pas au moins un peu curieux ? 
— Il y a longtemps que j’ai cessé de m’intéresser à vous. 
— Pourtant, vous êtes venu. 
Il était bien obligé de se l’avouer. En dépit de sa colère, de sa haine, de vingt-neuf années de rancœur, Deacon avait accouru au premier appel de Tyrell. Bien sûr, il était là pour se confronter à l’homme qui avait mis sa mère enceinte avant de l’abandonner. Mais il avait également été poussé par la curiosité. 
Il s’assit donc. 
— Voilà qui est mieux. 
— Que voulez-vous ? 
— Est-il indispensable que j’attende quelque chose de vous ? 
— Non. Mais c’est le cas. 
— Au moins, vous n’êtes pas idiot. 
Si Tyrell s’attendait à un remerciement pour ce compliment qui sonnait comme une injure, il en serait pour ses frais. 
— Pourquoi m’avez-vous fait venir ? 
— Vous êtes au courant pour Frederick, j’imagine. 
— Oui. 
Frederick, le plus jeune fils de Tyrell – et le demi-frère de Deacon – était mort d’une pneumonie six mois plus tôt. Selon la rumeur, ses poumons avaient sérieusement été endommagés lors d’une chute de cheval quand il était enfant. Ce jour-là, il s’était brisé la colonne vertébrale et avait depuis vécu cloué à un fauteuil roulant. 
— Saviez-vous qu’il vivait à Charleston ? 
Deacon l’ignorait. Mais comme tous les habitants de Hale Harbor, il savait que Frederick avait quitté le domicile de ses parents après l’université et qu’il n’était jamais revenu. Il l’en avait secrètement admiré. 
— Il avait deux fils, poursuivit imperturbablement Tyrell. 
L’annonce étonna Deacon. Il n’était pas expert en matière de lésion de la colonne vertébrale, mais il n’aurait pas pensé possible que Frederick ait des enfants. Sans doute les avait-il adoptés. 
Peut-être Tyrell s’attendait-il à une réaction de sa part, mais Deacon n’avait rien à dire au sujet des fils de Frederick. 
— Le plus âgé a quatre ans et le deuxième, dix-huit mois. Ce sont mes seuls petits-enfants et je ne les connais même pas. 
— En quoi cela me concerne-t-il ? 
Deacon non plus ne connaissait pas les petits-fils de Tyrell. 
Même si Aaron savait parfaitement qui Deacon était, toute la famille Clarkson prenait grand soin de prétendre ignorer son existence. Concernant Margo, l’épouse de Tyrell, il était moins formel. Peut-être Tyrell avait-il réussi à lui cacher l’existence de Deacon…  Dans ce cas, pourquoi l’avoir fait venir au château aujourd’hui ? Margo ne manquerait pas de se poser des questions. 
Tyrell prit une généreuse gorgée de whisky et Deacon décida de faire de même. Après tout, ça serait sans doute l’unique chose que son père lui offrirait jamais. 
À la fois doux et plein de caractère, le coûteux nectar était excellent, mais il en avait bu de meilleurs. Sans doute les circonstances en gâchaient-elles un peu le goût. 
— Je veux voir mes petits-fils. 
— Eh bien, faites-le. 
— Je ne peux pas. 
— Qu’est-ce qui vous en empêche ? 
— La veuve de Frederick. 
Il fallut un bref instant à Deacon pour pleinement comprendre ce que cela signifiait. Puis il sourit. Une forme de justice était à l’œuvre. Reprenant une gorgée de whisky, il porta intérieurement un toast à la veuve. Cette fois, il savoura pleinement son Glen Klavitt 1965. 
— Ça vous amuse, constata calmement Tyrell. 
— Que quelqu’un empêche le puissant Tyrell Clarkson d’obtenir ce qu’il veut ? Oui, cela m’amuse. 
Inutile de masquer ses sentiments ; Tyrell savait de toute façon très bien que Deacon se souciait de son bonheur comme d’une guigne. 
— Passons aux choses sérieuses. Voyons si vous continuez à trouver ça amusant. Je suis prêt à échanger ce que je veux contre ce que vous voulez. 
Un instant désarçonné, Deacon était maintenant sur le qui-vive. 
— Vous n’avez aucune idée de ce que je veux. 
— Je ne parierais pas là-dessus. 
— Et moi, j’en suis certain. 
Deacon et son père n’avaient jamais discuté ensemble, Tyrell ignorait tout de ses espoirs et de ses rêves. 
— Je vous reconnaîtrai officiellement. 
Cette proposition était tout simplement risible. 
— Si j’avais voulu, j’aurais pu prouver notre lien de parenté grâce à l’ADN depuis des années. 
— Je veux dire que je ferai de vous mon héritier. 
— Vous voudriez me coucher sur votre testament ? 
Deacon n’était pas né de la dernière pluie, il savait qu’une telle promesse pouvait être modifiée d’un simple coup de crayon. 
— Non. Pas à ma mort. Maintenant. Je vous offre vingt-cinq pour cent de Hale Harbor Port. Vous auriez autant de parts que moi, Aaron et Beau. 
Hale Harbor Port était une société brassant des milliards de dollars que les Clarkson se transmettaient de génération en génération depuis le XVIIIe siècle. Pour Deacon, cette offre était tout simplement surréaliste. 
Il avait passé toute son enfance à rêver de faire partie de la famille Clarkson. À s’imaginer que Tyrell aimait sa mère, qu’il désirait secrètement assumer l’existence de Deacon et qu’un jour il divorcerait de Margo pour les accueillir lui et sa mère dans son château. 
Mais quand la mère de Deacon mourut, alors qu’il avait à peine dix-neuf ans, Tyrell n’avait même pas pris la peine d’envoyer un mot de condoléances. À partir de ce moment-là, il avait accepté la réalité et cessé de rêver. 
Et maintenant, voilà que Tyrell lui faisait cette offre. Qu’est-ce qui pouvait bien valoir vingt-cinq pour cent d’un milliard de dollars ? Certainement rien de légal. 
— Vous voulez que je les enlève ? 
— Ça serait trop facile. Et seulement temporaire parce qu’on se ferait sûrement prendre, dit Tyrell en secouant la tête. 
— Mais moralement, ça ne vous gênerait pas ? 
Deacon n’aurait pas été le moins du monde surpris que Tyrell envisage de commettre un crime aussi grave. 
Ce dernier soupira avec impatience. 
— Accordez-moi au moins le bénéfice du doute. 
— Je ne vous accorde rien du tout. 
— Mais vous êtes encore en train de m’écouter. 
— Je suis curieux, pas tenté. 
Tyrell eut un sourire suffisant et termina son verre. 
— Bien sûr que vous êtes tenté. 
— Crachez le morceau ou je m’en vais, dit Deacon en se levant. 
Ce petit jeu avait suffisamment duré. 
— Je veux que vous séduisiez et épousiez la veuve de Frederick. Et que vous rameniez mes petits-fils ici. Chez nous, dit Tyrell en scrutant la réaction de Deacon. 
Il n’en revenait pas. C’était incroyable, et pourtant Tyrell avait été on ne peut plus clair. Deacon essayait de comprendre ce que dissimulait la proposition. Après tout, Tyrell avait la réputation d’être un maître de la stratégie. 
— Pourquoi accepterait-elle de m’épouser ? pensa-t-il tout haut. Quel serait votre intérêt ? Pourquoi ne pas lui proposer de l’argent pour qu’elle vienne s’installer ici ? 
— Je ne peux pas faire ça. Je ne peux même pas prendre le risque de la contacter. Je suis certain que Frederick l’a montée contre la famille. Si jamais j’essaie et que j’échoue, la partie sera définitivement perdue. 
— Il y a beaucoup d’argent dans la balance. 
Même si Frederick avait brossé le plus sombre des tableaux de sa famille, quelle femme normalement constituée ne se laisserait pas tenter par l’immense fortune des Clarkson ? 
— Frederick avait quitté l’entreprise, mais il n’avait pas renoncé à son fonds fiduciaire. Elle n’a pas besoin d’argent. 
Une fois de plus, Deacon ne put s’empêcher de sourire. 
— Quelque chose que vous ne pouvez pas acheter. Comme ça doit être agaçant. 
— Elle ne vous connaît pas. 
— Est-ce qu’elle connaît Aaron et Beau ? 
Deacon ne comprenait toujours pas ce qui avait pu contraindre Tyrell à faire appel à lui. 
— Aaron est déjà marié, fit remarquer Tyrell. Quant à Beau…  Je suis lucide concernant mes enfants. Il n’a absolument rien d’un bon mari ou d’un bon père. 
Deacon était d’accord avec ce constat. Beau n’était pas sérieux. C’était un fêtard, il changeait de petite amie à tour de bras, et ses exploits alimentaient régulièrement les journaux à scandale locaux. 
— Vous, en revanche, poursuivit Tyrell en désignant Deacon de son verre vide, je reconnais que vous avez une certaine allure. Les femmes ont l’air de vous apprécier. Les femmes bien. 
Deacon était stupéfait que Tyrell ait une opinion à son sujet. 
— Personne en dehors de la famille ne connaît vos liens avec nous. Vous pourriez donc avancer officieusement, la séduire et l’épouser. 
— Puis lui annoncer la nouvelle, une fois qu’il sera trop tard ? 
Deacon ne s’était jamais fait d’illusions sur le sens moral de Tyrell, mais cela dépassait tout. 
— Vous ferez passer ça en douceur. 
— Non. 
Deacon avait peut-être toujours rêvé de posséder une partie de Hale Harbor Port, mais jamais il n’utiliserait la veuve de Frederick comme un vulgaire pion. 
— Ça vous pose un cas de conscience ? demanda Tyrell en se levant. 
— Oui. Et ça devrait vous en poser un aussi. 
Deacon scruta le regard de Tyrell à la recherche de la moindre étincelle d’humanité. 
— Faites sa connaissance, dit Tyrell, sans laisser à Deacon le temps de refuser une seconde fois. Faites sa connaissance avant de prendre une décision. Et si vous ne voulez pas le faire, ne le faites pas. Mais ne renoncez pas à plusieurs centaines de millions de dollars sans examiner la situation sous tous ses angles. 
— Je ne suis pas comme vous. 
— Vous êtes mon fils, répéta Tyrell. 
Deacon aurait voulu répondre que même s’il portait les gènes de Tyrell il n’avait rien de commun avec lui. Qu’il avait un sens moral, transmis par sa mère. 
Et pourtant, il hésitait. 
À cet instant, il était clair qu’il avait hérité d’une partie des traits de caractère de son père. Et ça n’était pas reluisant, parce qu’il se surprenait à se demander s’il était vraiment si condamnable de rencontrer la veuve de Frederick avant de refuser l’offre de Tyrell. 
   
   
C’était dans ces moments-là que son mari manquait le plus à Callie Clarkson. Frederick adorait le printemps, le parfum des roses pénétrant par les fenêtres et venant se mêler aux odeurs de cannelle et de framboise qui s’échappaient de la cuisine. Aujourd’hui, le soleil brillait dans un ciel bleu très pur, et les touristes se pressaient dans la boulangerie pour acheter muffins et scones fourrés encore tout chauds. 
Leur boulangerie, Downright Sweet, occupait les deux niveaux d’une maison de briques rouges dans le quartier historique de Charleston. Au rez-de-chaussée, ils avaient complètement rééquipé la cuisine quand ils avaient acheté cinq ans plus tôt et ils avaient installé le comptoir principal ainsi que quelques tables, à l’intérieur et sous le porche. À l’étage, il y avait une salle à manger dont les fenêtres couraient sur tous les murs et une terrasse couverte donnant sur la rue arborée et délicatement ombragée. 
L’affluence de midi était passée, et la responsable de la boulangerie, Hannah Radcliff, poussa un profond soupir de soulagement. 
— Je ne sens plus mes pieds, dit-elle de sa voix aussi douce que les courbes adorables qu’elle devait à sa passion pour la crème au beurre. 
Elle avait la quarantaine, des yeux couleur moka et son joli visage était toujours éclairé par un sourire. Les fils de Callie, James et Ethan, étaient fous d’elle. 
— Fais une pause, lui dit Callie. On va se débrouiller, avec Nancy. 
— Oui, repose-toi, suggéra aussi Nancy, qui était en train de nettoyer la machine à expresso. Je m’occuperai des tables. 
— Je vous prends au mot, répondit Hannah. Oh ! regarde. 
Callie suivit la direction du regard de Hannah. Hank Watkins, le maire de la ville, longeait la vitrine et allait entrer dans la boulangerie. 
Nancy eut un petit rire amusé. Étudiante à l’université, elle était rentrée chez sa famille à Charleston pour l’été. Elle ne comprenait pas ce que le maire pouvait avoir de séduisant. 
Célibataire et légèrement plus jeune que Hannah, Hank Watkins avait le sourire aussi facile que cette dernière. Brun, il avait les cheveux courts sur les côtés et une mèche sur le dessus du crâne. Cette coupe ne plaisait pas particulièrement à Callie, mais il était plutôt attirant, dans le genre distingué seyant à un homme politique. 
Costaud, doté d’une voix retentissante – c’est ainsi qu’elle l’aurait décrit –, il était issu de l’une des familles les plus influentes de Charleston, dont les origines remontaient jusqu’au débarquement du Mayflower. 
Quand la petite clochette de la porte d’entrée tinta, Callie s’éloigna de la caisse et se mit à nettoyer le présentoir des cupcakes pour laisser le champ libre à Hannah. 
— Bonjour, monsieur le maire, dit celle-ci. 
— Vous pouvez m’appeler Hank. 
— Hank. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? reprit Hannah en se tournant vers la vitrine qui se trouvait à sa gauche. Un chausson au citron ? Un cupcake à la crème de beurre de noix de coco ? Ils font un malheur aujourd’hui. 
— Que me recommandez-vous ? 
— La tarte aux noix de pécan est une valeur sûre. 
— Parfait. 
— Avec de la crème fouettée ? 
— Bien sûr, répondit le maire en prenant son portefeuille dans la poche de sa veste de costume. 
Puis, il se tourna vers Callie. 
— Callie ? 
— La crème fouettée est toujours un plus, répondit Callie, tout en concentrant son attention sur les cupcakes, pour rester discrète. 
— J’espérais pouvoir vous parler, dit Hank d’un ton devenu plus sérieux. 
— Est-ce qu’il y a un problème ? s’enquit-elle, immédiatement inquiète. 
La mort inattendue de son mari, six mois plus tôt, avait ébranlé l’optimisme habituel de Callie. Elle se rendait compte que pendant les années passées avec Frederick elle avait eu une fâcheuse tendance à oublier que la vie apportait le plus généralement douleur et déception et qu’il fallait toujours être prêt à y faire face. 
Le maire tendit un billet de dix dollars à Hannah. 
— Gardez la monnaie, lui dit-il avec un sourire. 
— Merci, Hank. 
— Pouvez-vous venir avec moi ? dit-il en s’adressant à Callie. 
— Bien sûr. 
Elle dénoua son tablier couleur vert armée et le passa par-dessus sa tête. 
Dessous, elle portait une chemise blanche et un pantalon fluide kaki. Elle avait relevé ses cheveux en un chignon très simple et avait mis, comme chaque jour, les petites boucles d’oreilles en diamant que Frederick lui avait offertes pour son dernier anniversaire. Quand elle sortit de derrière le présentoir, elle toucha machinalement sa bague de fiançailles et son alliance. 
Elle redoutait que Hank vienne lui apporter de mauvaises nouvelles concernant la terrasse couverte. 
Il s’était en effet proposé d’en parler au conseil personnellement pour qu’on accorde rapidement le permis à Callie. Elle avait refusé son offre et commençait à se demander si elle n’avait pas commis une erreur. Peut-être aurait-elle dû le laisser l’aider. 
Frederick lui avait toujours conseillé de mettre les politiciens locaux dans sa poche. « Même si tu ne les apprécies pas, disait-il, sans parler de les aimer, ça ne coûte rien d’être aimable. On ne sait jamais dans quel sens le vent va tourner. » 
Si la boulangerie n’obtenait pas le permis de rénover la terrasse, Callie ne pourrait pas faire remplacer les poutres porteuses et il faudrait fermer la terrasse en attendant de refaire des plans. Or, on était en mai. C’était le début de la saison touristique et elle espérait bien tourner à plein régime d’ici à la fin du mois de juin. 
Ils s’installèrent à une table libre près de la baie vitrée. 
— Est-ce que ça concerne le permis ? 
— J’en ai peur. 
Callie eut l’impression que son cœur s’arrêtait. 
— Il a été refusé. 
— Pas encore, dit Hank en posant soigneusement sa fourchette sur sa serviette. Mais Lawrence Dennison hésite. 
— Pourquoi ? 
La boulangerie, tout comme les autres bâtiments du quartier historique, était soumise à des conditions de rénovation très strictes, afin de protéger le caractère ancien de ces rues. Mais cela avait été pris en compte dans les plans. La terrasse serait plus large, mais en harmonie avec l’architecture générale du bâtiment. 
— Vous connaissez Lawrence, dit Hank avec un haussement d’épaules. C’est un nostalgique des années 1950. 
— Je n’arrive pas à croire qu’on continue à le réélire. 
Tout en parlant, Callie réfléchissait aux solutions qui s’offraient à elle. Elle pouvait réduire la taille de la terrasse, peut-être se contenter des rénovations de structure et ne rien changer à l’esthétique générale. Mais quel dommage de dépenser tant d’argent et de ne pas améliorer l’aspect pratique. Et puis, présenter un autre projet signifiait reprendre le processus depuis le début et il lui faudrait fermer la terrasse pour toute la saison estivale. 
— Sa danseuse, c’est le comité d’embellissement de la ville, dit Hank en la regardant d’un air entendu. 
Callie ne voyait pas où il voulait en venir. 
— Et ? 
— Et si quelqu’un entrait dans ce comité et se montrait particulièrement sensible à l’embellissement de la ville, Lawrence aurait peut-être une meilleure opinion de cette personne. 
Hank plongea sa fourchette dans la crème fouettée et la glissa dans sa bouche. 
Callie jugea la suggestion écœurante. 
— Vous voulez que je corrompe Lawrence pour obtenir mon permis. 
— Rejoindre un comité, ça n’est pas de la corruption, répliqua Hank avec un sourire amusé. 
Il tendit la main et vint la poser sur celle de Callie. C’était un geste d’une intimité gênante, et sa première réaction fut de retirer sa main. Mais les mots de Frederick résonnaient encore dans sa tête. Ça ne coûte rien d’être aimable. 
— Êtes-vous opposée à l’embellissement de la ville ? demanda Hank. 
— Bien sûr que non. Mais je suis très occupée entre mes fils, la boulangerie et la maison. 
Dès leur arrivée à Charleston, Frederick et elle avaient acheté une grande maison datant d’avant la guerre de Sécession. Elle était magnifique mais difficile à entretenir au quotidien. 
La porte de la boulangerie s’ouvrit et une grande silhouette attira l’attention de Callie. L’homme balaya la pièce du regard, comme s’il en notait méthodiquement tous les détails. 
Il lui rappelait étrangement quelqu’un, et pourtant elle était sûre de ne l’avoir jamais rencontré. Il devait mesurer un peu plus d’un mètre quatre-vingts et avait d’épais cheveux bruns, les yeux bleus et un menton volontaire. Il avait l’air sûr de lui. 
Elle fut ramenée à la conversation par la voix de Hank. 
— Ça ne représenterait pas beaucoup de travail. C’est moi qui préside le comité et je vous promets de ne rien vous confier de trop prenant. On se rencontre une fois par semaine. Nous sommes six membres, mais en fonction du sujet abordé, il y a souvent des citoyens qui assistent également aux réunions. Tout ça se passe de façon très civilisée et décontractée. 
Une fois par semaine, ça n’était pas démesuré, mais ça voulait dire ne pas lire leur histoire aux garçons ce soir-là, prendre une baby-sitter et rattraper les tâches ménagères un autre jour de la semaine. 
— Ça n’est pas de la corruption, insista Hank en lui pressant légèrement la main. Ça prouvera votre intérêt pour cette ville et votre goût pour l’atmosphère du quartier historique en particulier. 
— J’apprécie énormément la vieille ville. J’y vis et j’y travaille. 
— Je sais, dit-il en serrant sa main un peu plus fort. Raison de plus pour vous joindre au comité. Impliquez-vous, même un peu. Ça fera plaisir à Lawrence, vous aiderez votre ville et vous pourrez débloquer le permis pour votre terrasse. 
À part le défi de la baby-sitter, il n’y avait rien à redire à ce plan. Bien sûr, ça lui semblait un peu opportuniste, mais ça n’avait rien d’immoral. 
Hank se pencha vers elle et baissa la voix. 
— Maintenant que Frederick n’est plus là, je suis sûr que vous voulez que Downright Sweet marche le mieux possible. 
— Bien sûr. 
Callie avait grandi dans une famille très pauvre et dysfonctionnelle, où l’on ne savait jamais s’il y aurait à manger la semaine suivante. Sans parler de pouvoir s’acheter des vêtements ou payer les notes d’électricité. Frederick l’avait arrachée à cette misère. C’était un homme merveilleusement doux, plein de vie et qui n’avait jamais laissé son handicap entraver ses projets. 
Grâce à ses économies, il avait pu acheter leur maison et la boulangerie. Le capital de l’entreprise n’avait pas été entamé, mais il fallait toujours lutter pour maintenir les coûts de fonctionnement. 
Une ombre passa sur la table et ils furent interrompus par une voix profonde et masculine. 
— Excusez-moi ? 
Callie leva les yeux vers cet homme qu’elle ne connaissait pas, et son regard bleu provoqua une étrange pression à l’intérieur de sa poitrine. 
— Vous êtes bien Callie Clarkson ? La propriétaire de la boulangerie ? 
— Oui, répondit-elle en éloignant sa main de celle de Hank. 
Peut-être que cet homme était journaliste pour un magazine ou critique gastronomique. 
En prenant la main qu’il lui tendait, elle se sentit comme enveloppée par sa force. Il n’était pas brutal. Il ne lui broyait pas la main, mais son contact était ferme. Et sa peau n’était ni trop chaude ni trop froide, exactement à la même température que la sienne. 
— Deacon Holt, se présenta-t-il. 
Hank repoussa sa chaise, se leva et arbora son sourire de politicien. 
— Je suis Hank Watkins, le maire. Vous venez de vous installer à Charleston ? 
— Je suis ici en touriste, répondit Deacon Holt sans quitter Callie du regard. 
Elle savait qu’elle aurait dû détourner les yeux, mais il y avait dans la profondeur du regard de cet homme quelque chose d’étrangement rassurant. 
— Eh bien, soyez le bienvenu, dit Hank d’une voix chaleureuse. J’espère que vous êtes passé par le syndicat d’initiative. 
— Pas encore, répondit Deacon, déplaçant lentement son attention sur Hank. 
— Vous y trouverez toutes les informations sur les hôtels, les restaurants, les magasins et, bien sûr, les choses à voir. 
— J’ai déjà trouvé le restaurant. 
Callie sentit un léger sourire se former sur ses lèvres. 
— Bon. Je vous souhaite un agréable séjour. 
Deacon ne sembla absolument pas troublé par le ton méprisant de Hank. Il se tourna vers Callie. 
— Que me recommandez-vous ? 
— Tout est bon. 
— Une réponse très diplomatique, dit-il avec un sourire complice. 
Hank s’éclaircit la gorge. Il était visiblement impatient de reprendre sa conversation avec Callie et de connaître sa décision. 
Elle savait ce qu’elle allait faire, mais cela pouvait bien attendre deux minutes. Le temps de savoir ce que voulait Deacon Holt. Si par chance il avait l’intention de lui offrir de la publicité gratuite, elle tenait à ce qu’il se sente bien accueilli. 
— Le pain au levain est délicieux. Tous les sandwichs que l’on fait avec. Et si vous avez envie de sucré, vous devriez prendre un cupcake. Le glaçage à la crème au beurre est à tomber. 
— Va pour le glaçage à la crème au beurre, dit-il. Merci. 
— Callie ? l’interrogea Hank tandis que Deacon s’éloignait. 
— Ma réponse est oui, dit-elle. 
Ravi, Hank lui adressa un sourire radieux et prit sa main entre les siennes. 
— J’en suis heureux. 
— Quand la prochaine réunion a-t-elle lieu ? 
— Jeudi. À 18 h 30. 
— Comptez sur moi. 
   
   
Deacon avait été surpris de trouver Callie en pleine conversation intime avec le maire Hank Watkins. Il n’était arrivé en ville que depuis deux jours, mais il savait déjà tout de la famille Watkins. Ils étaient les Clarkson locaux, avec ce que ça supposait de pouvoir, de prestige et d’argent. 
Il ne s’était pas non plus imaginé que la veuve de Frederick serait aussi posée, raffinée et incroyablement belle. C’était étonnant, parce que Frederick n’avait jamais eu beaucoup de succès avec les filles. 
Deacon avait fréquenté un autre lycée que Aaron, Beau et Frederick. Ses demi-frères étaient allés à l’académie de Greenland et lui, dans un établissement public. Mais les jeunes de Hale Harbor finissaient toujours par se croiser lors d’événements sportifs ou de fêtes, et il connaissait un peu leur pedigree à chacun. 
Lui et Beau avaient le même âge. Aaron, un an de plus, et Frederick deux ans de moins. Si Aaron était blond, et Beau, brun comme Deacon, Frederick était roux avec des taches de rousseur. Plus mince et plus petit que ses frères, il semblait vivre dans l’ombre d’Aaron sur le plan intellectuel et dans celle de Beau sur le plan sportif. 
Deacon ne comprenait donc absolument pas comment une femme telle que Callie avait pu tomber amoureuse de Frederick. Il supposait que c’était pour son argent. C’était souvent le cas. Rien d’inhabituel. 
Étonnamment, Deacon n’avait pas envie de penser ça de Callie, mais il aurait été idiot de ne pas envisager cette possibilité. 
Après leur rencontre de la veille, il avait laissé passer la soirée. Puis, la matinée, avant de retourner à la boulangerie pour déjeuner. Il avait besoin de plus d’informations, notamment concernant la relation de Callie avec le maire, Hank Watkins. 
À son avis, Callie était beaucoup trop bien pour Hank. Mais il était clair que ce dernier pensait avoir une chance. Sans doute l’avait-elle encouragé dans ce sens. 
Comme Frederick, Hank avait de l’argent. Peut-être que le charme de Callie cachait la personnalité calculatrice d’une femme qui savait parfaitement ce qu’elle voulait. 
Aujourd’hui, elle était derrière le comptoir et servait les clients, toujours aussi ravissante que la veille. Cheveux blond foncé ramenés en une sage queue-de-cheval, longs cils, yeux bleu-vert et joues rosies par l’énergie qu’elle mettait dans son travail. Voilà qui ne correspondait pas à l’idée qu’il se faisait d’une croqueuse de diamants. Ceci dit, personne n’était fait d’un seul bloc. 
Après le délicieux sandwich au jambon et la forêt-noire de la veille, il voulait essayer celui à la dinde et à la tomate, mais il n’arrivait pas à se décider pour le dessert. Il y avait trop de choix. 
Son regard passa des tartes aux cupcakes puis aux viennoiseries et aux cookies. Il était tenté par le chocolat blanc au beurre de cacahuète. Mais les tartelettes aux framboises et à la crème lui mettaient littéralement l’eau à la bouche. Pourquoi pas deux desserts ? Il n’aurait qu’à courir dix kilomètres ce soir avant de se coucher. 
Il allait entamer la deuxième moitié de son sandwich quand la porte s’ouvrit. Deux petits garçons se ruèrent à l’intérieur, suivis par une adolescente en T-shirt, short et baskets blanches. 
Aucun doute possible, c’étaient les deux fils de Callie. Celui de quatre ans était une version miniature d’Aaron, et le plus petit, âgé de dix-huit mois, ressemblait trait pour trait à Beau. 
— Maman, s’écria le plus petit. Il trotta vers le comptoir à travers le labyrinthe des tables tandis que son frère le suivait plus tranquillement. 
— Bonjour, mon bébé chéri, dit Callie avec un tendre sourire. 
— On voulait s’acheter des glaces sur Parker Street, dit l’adolescente. 
Blonde avec une mèche bleu électrique qui lui barrait le front, la jeune fille devait avoir environ seize ans. 
— Mais il y avait une queue de presque une heure, alors ils ont décidé de ramener les enfants plus tôt à la garderie. 
— Vous vous êtes bien amusés au parc aquatique ? 
— Arrosés, répondit le mini-Beau. 
— J’ai fait du grand toboggan, dit la version réduite de Aaron, ajoutant le geste à la parole. 
— Ethan a aspergé tout ce qui bougeait, dit la jeune fille en ébouriffant les cheveux bruns du petit Beau. Il vise bien. 
— Aspergé James, fanfaronna Ethan, en pointant sur son frère son pouce et son index comme si c’était un revolver. 
Deacon observait la scène avec étonnement. 
— J’étais déjà mouillé, dit James, très philosophe. On peut avoir des cookies ? 
— Comme vous n’avez pas mangé de glace, vous avez droit à un chacun. 
— J’en veux un au beurre de cacahuète, dit James. 
— Aux bonbons, s’écria Ethan. 
— Et toi, Pam ? demanda Callie à la jeune fille. 
— Non merci. 
— Les cookies géants à la farine d’avoine sortent à peine du four. 
— Alors là, je ne peux pas résister, dit Pam en dirigeant avec douceur les garçons vers une table près du mur. 
Deacon se leva et se dirigea vers le comptoir. 
— Ce sont vos fils ? demanda-t-il à Callie. 
— Oui, répondit-elle, visiblement surprise par la question. 
— Ils sont adorables. 
— Merci, répondit Callie, toujours un peu sur ses gardes. 
— Vous avez parlé de cookies géants, il me semble…  
— Tout droit sortis du four, compléta-t-elle avec un sourire professionnel. 
— Je vais en prendre un. 
— Bien sûr. 
Callie enregistra l’achat sur la caisse. 
— Merci pour votre conseil, hier, dit Deacon en lui tendant sa carte de crédit. 
Elle eut l’air intriguée. 
— Vous m’avez conseillé le pain au levain. Vous avez eu raison. 
— Je suis heureuse que ça vous ait plu, dit-elle en lui indiquant le petit terminal au-dessus duquel il fit glisser sa carte. 
L’appareil indiqua par un bip que le paiement était accepté. C’était maintenant ou jamais pour Deacon. 
— Je me demandais…  
Les jolis sourcils de Callie se levèrent en signe d’interrogation. 
— Accepteriez-vous de prendre un café avec moi ? 
La proposition la mit manifestement mal à l’aise. Elle effleura son alliance et son regard se tourna vers ses fils. 
— Pas maintenant, précisa-t-il. Peut-être plus tard ? 
Le front de Callie se plissa. 
— Ou bien demain, ajouta-t-il rapidement, la sentant sur le point de refuser. 
— C’est très gentil à vous, dit-elle. 
— Mais je sens qu’il y a un « mais ». 
Avait-elle une liaison avec le maire ? Elle refuserait certainement de prendre un café avec Deacon si tel était le cas. 
— Le fait est que je suis très occupée. 
— Je comprends, dit-il en rangeant sa carte. 
C’était probablement une excuse. C’était sûrement à cause de Hank Watkins. Mais insister maintenant ne le mènerait à rien. Mieux valait être un peu patient. 
Il n’avait d’ailleurs pas encore pris la décision de la séduire. Pour l’instant, il évaluait la situation. 
Jamais il n’aurait envisagé de piéger une femme innocente, mais si elle en voulait à l’argent du maire, il était probable qu’elle ait agi de la même manière avec Frederick. Ce qui changeait totalement l’équation. 
— Peut-être une autre fois, dit-il. 
— Pensez-vous rester longtemps à Charleston ? 
— Je ne sais pas encore. Tout dépend si je m’y plais, répondit-il avec un regard un peu appuyé. 
Les joues de Callie s’empourprèrent. Elle ne semblait pas savoir comment réagir. 
Deacon décida d’en rester là pour l’instant. Il allait mener sa petite enquête. Avec un peu de chance quelqu’un saurait si Hank Watkins fréquentait oui ou non Callie. 
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L’héritier et la patissiere

Si Deacon, |'éternel mouton noir, parvient a épouser Callie
et a laramener au sein de la famille Clarkson avec ses quatre
enfants, il deviendra enfin |'héritier légitime de I'empire du
méme nom. Mais sa premiére rencontre avec Callie, la
délicieuse patissiere, est loin de le laisser de marbre...

Comment cette femme pourrait-elle étre la croqueuse de
diamants qu’on lui a dépeinte pour qu'il accepte le contrat ?

SARAH M. ANDERSON
Deux enfants a chérir

En raccrochant le téléphone, sur le vol qui I'améne a Saint-
Louis pour un important contrat, Sofia est désemparée :
ses jumeaux viennent d'étre hospitalisés alors qu’elle
embrassait Eric Jenner — son patron et ami. Rentrer a
Chicago auprés de ses enfants et oublier ce moment
d'égarement est désormais sa priorité. Pourtant, en suivant
son impulsion, Sofia ne risque-t-elle pas de compromettre
le poste dont elle a tant besoin?
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